ITÉRATIVES  REMONTRANCES 

/ 

Signées  de  plus  de  i^oo  Gentilshommes 
Bretons  ^ & portées  au  Roi  par  1 1 Députés. 

Du  20  Juin  1788* 


Si  R Ê, 


Vos'  miniftires  ajoutant  chaque  jout  à TahuS  qu’ils  font 
Votre  autorité  , s’efforcent  d’étouffer  les  juffes  réclamations  de 
Vos  plus  fideles  fujets. 

Votre  Majesté  a placé  la  iuftice  à la  tête  de  les  autres 
Vertus  ; ellé  a déclaré  ne  vouloir  régner  que  par  les  lois.  Elle 
n’interdira  point  l’accès  du  trône  aux  citoyens  qu’on  opprime 
en  fon  nom*  Sire,  dans  ce  nom  cher&facré,  votre  nobleffe 
Bretonne  ne  verra  jamais  que  le  fignal  & le  garant  dé  votr« 
proteédon* 

Des  miniffres  ambitieux , mafquant  leurs  vues  intéreffees 
fous  l’apparence  trompeufe  du  bien  public , ou  de  la  gloire  du 
prince  , ont  trop  fouvent  trahi  leurs  véritables  intérêts , & 
compromis  l^autorité  fouvèrairte  ; mais  nulle  entreprife  de  ce 
genre  n’offrit  jamais  de  plan  plus  funefte  que  celui  qu’on  a 
ofé  furprendre  au  cœur  royal  & paternel  de  votre  mâjefté. 

Sire  , les  Français  font  alarmés  ; mais  ils  font  fournis , trop  J 
peut-être  , au  gré  de  finiftres  confeillers , qui  creufent  un  abyme 
au  pied  du  trône , dont  la  fidélité  de  vos  peuples  fera  toujours 
le  plus  ferme  appui* 

En  vain.  Sire,  on  déguiferaà  V.  M.  l’émotion  générale 
du  royaume , elle  n eft  que  trop  réelle.  Vos  miniftres  & leurs 
fKuvres  en  font  la  caufe  & l’unique  objet , comme  la  feule  ref-r 
fource  de  la  nation  U canitance  que  la  juilice.  d§  Vf 

\ïu  infpire. 
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H'-fZ-Û 


Des  mîniftres  prévaricateurs  craignent , fur-tout , de  voir  leur 


conduite  éclairée.  Les  parlements  font  - ils  entendre  la  voix  re- 
doutable de  la  vérité  } les  miniftres  Tétouffent  ; ils  détruifent  ces 


corps  antiques , pour  y fubftituer  une  cour  de  commenfaux  de 
votre  majefté , de  guerriers  , de  membres  du  clergé  , de  perfon- 
nages  refpeélables  par  le  rang  qu'ils  occupent , mais  hors  d'état 
de  conferver  le  dépôt  des  lois  qu'ils  n’ont  jamais  étudiées.  En 
vain  les  miniftres  y appellent  des  magiftfats  plus  inftruits. 
Quelle  confiance  infpireroient  ces  magiftrats , tombés  dans  la 
dépendance  des  dépofitaires  de  l'autorité  incapables  déformais 
de  déployer  la  fermeté  néceftaire  pour  défendre  V.  M.  contre 
les  furprifes  qu’on  eflayeroit  de  lui  faire  ? Quelle  confiance 
infpireroient  tous  les  membres  de  la  cour  pléniere , devenus 
fufpefts  à l’inftant  où  ils  font  entrés  dans  un  tribunal  que  la 
nation  défavoue  & réprouve  ? 

Non  , Sire,  la  cour  pléniere  ne remplaceroitpas  les  parle- 
ments ; & les  lois  de  l’état , ces  lois  qui  affûtent  la  ftabiÜté 
du  trône  & le  bonheur  de  vos  füjets,  privées  de  ces  gardiens 
fideles  qui  les  confervoient  depuis  tant  de  fiecles , deviendroient 
le  jouet  du  caprice  & des  volontés  verfatiles  des  miniftres. 

Après  avoir  foulé  aux  pieds  la  conftitution  du  royaume, 
méprifé  les  réclamations  de  toute  la  France , comment  ne 
tentéfoient-ils  pas  d’écarter  celles  de  votre  nobleffe  Bretonne  ? 
Non , Sire  , elles  ne  feront  jamais  à leurs  yeux  fuffifamment 
autorifées.  Le  recours  au  fouverain  eft  un  droit  naturel  qu’on 
ne  peut  contefter  à aucun  citoyen , à plus  forte  raifon  aux 
gentilshommes  Bretons , membres  nés  $5  toujours  fubfiftants 
du  corps  politique  & çonftitutionnel  de  la  province.  On  ne 
raffemble  point  les  états  de  Bretagne , on  viole  leurs  confti-^ 
tütiohs  ; ^ l’ori  reprocheroît  à l'un  des  ordres  qui  les  compo- 
fent",  de  fe  réunir  pour  faire  connoître  au  fouverain , par  de 
refpeélueufes  réclamations,  le  péril  éminent  de  la  chofe  pu- 
blique ! , 

• Nulle  loi  ne  peut  être  enregîftrée  , ne  peut  être  exécutée  eri 
Bretagne , avant  que  les  états  y aient  confenti  ; cependant , les 
miniftres , fans  attendre  ce  confentement  , toujours  néceftaire , 
Ont  fait  enregiftrer  & veulent  faire  exécuter  dans  la  province  ces 
édits  défaftreux , contre  lefquels  la  nobleffe  ne  pouvoir,  fans  trahir 
fon  devoir  , fe  difpenfer  de  réclamer  votre  juftice. 

La  nation  entière , raffurée  par  votre  parole  royale  , appelle 
I grands  cris l’affemblée  des  états  généraux;  mais  des  miniftres 
qui  ne  favent  que  détruire , rejettent  ce  feul  moyen , réparateur 


- c 


des  maux  dont  îa  France  eft  affligée;  ils  ne  penfenf  qu’à  con- 
fommer  leur  funefte  fyftême  ; ils  bouîeverfent  tout  ; & , à les 
entendre , ils  veulent  tout  refpeéler.  Ils  joignent  la  dérifion  à Tin- 
fulte  , & fe  jouent  ainfi  outrageufement  de  vingt-quatre  millions 
d’hommes.  Ils  ofent  dire  que  les  édits  qui  excitent  nos  réclama- 
tions , étoient  depuis  long-temps  defirés.  Ils  étoient  defirés  ! & 
c’eft  dans  l’ombre  du  myftere , c’eft  avec  les  précautions  qu’on 
emploie  pour  machiner  un  complot , que  leur  promulgation 
s’eft  préparée.  Ils  étoient  defirés  l & ce  n’eft  que  les  armes  à la 
main  , qu’on  ofe  les  annoncer  au  peuple.  Iis  étoient  défirés  & à 
peine  Ibnt-ils  connus,  qu’un  cri  univerfel  les  dénonce  à V.  M. 
Ils  étoient  defirés  ! & l’on  fe  croit  obligé  de  faire  marcher  des 
armées  pour  contenir  l’indignation  publique  qui  s’élève  contre 
leur  établiflement.  Ils  étoient  defirés  l & l’honneur  français , 
marque  du  fceau  de  l’infamie  quiconque  fe  prêteroit  à leur 
exécutioa. 

Ce  n’eft  point  à de  femblables  lignes  qu’on  peut  connoître  des 
lois  fages  qui  feroient  déftinées  à faire  le  bonheur  de  la  nation.  Ce 
contrafte  frappant  n’offre-t-il  pas  à Votre  Ma  jefté  la  preuve  la 
plus  complette  de  l’audàce  avec  laquelle  on  ne  craint  pas  de  lui 
en  impoler? 

Sire  , de  combien  de  malheurs  votre  empire  n*eft-il  pas  me- 
nacé ? A peine  fortis  de  la  prefle  , quels  maux  ces  édits  def- 
truéleurs  n’ont-ils  pas  enfantés  ? La  juftice , outragée  dans  fes 
lois , fes  temples  & fes  miniftres  l deux  magifttats , courageux 
& fide] es , traités,  à la  face  de  la  nation.,  comme  des  crimi- 
nels d’état  ; arrachés  , avec  la  derniere  barbarie  . de  l’afile  facré , 
que  l’excès  même  du  defpotifme  auroit  dû  refpeéler  I des  foldats 
français,  armés  contre  leurs  propres  concitoyens  l les  défenfeurs 
de  l’état,  avilis  par  les  foncllons  humiliantes , dont  on  ne  craint 
pas  de  les  charger  ! l’autorité  légitime  compromife  ! une  foule  de 
propriétés  violées  l le  crédit  ébranlé  , & qu’ achèvent  de  détruire 
les  facrifices  mêmes  par  lefquels  on  effaie  de  le  foutenir  ! ks  dé- 
penfes  exceftives  qu’entraîne  l’exécution  du  coupable  projet 
qu’ont  formé  vos  miniftres , au  moment  même  ou  l’économie  la 
plus  féverç  eft  l’unique  refîburce  que  laiffe  aux  finances  épui- 
îees , la  mifere  effrayante  des  peuples  ! îa  police  du  royaume , 
incertaine  , & fans  furveillance  I les  prifons  devenues  trop  étroi- 
tes pour  le  nombre  des  malfaléleurs , qu’enhardit  l’efpoir  de  l’im- 
punité ! la  juftice , ce  befoin  journalier  des  empires  , & îa  dette 
îa  plus  facrée  du  trône  , manquant  au  même  inftant  dans  toute  la 
France  ! Non,  Sire,  il  n’y  a que  l’amour  de  vos  fujets , pour 
votre  perfonne  facrée,  qui  , dans  le  défaftre  univerfel,  n’ait 
ÿoint  éprouvé  d’atteinte, 


Sire  , cîiâque  jour  fait  une  pîaîé  ftduvelîe  âux  peuples  dorif 
vous  êtes  le  pere  : hâtez- vous  de  retirer  ces  édits  , que  tout  le- 
roy au  me  entier  s’accorde  à nommer  défaftreux  , inconftitutiort 
nels.  Sire  , ils  ne  font  pas  moins  contraires  au  bien^de  votre  fer- 
vice  , qu’au  falut  de  vos  peuples,  Retirez-les  ; qu’ils  foient  effa- 
cés de  votre  régné , & de  la  mémoire  des  hommes.  Laiffez , 
Sire  , laiffez  agir  le  caractère  qui , lors  de  votre  avènement  aut 
trône , vous  mérita  l’amour  de  vos  fujets.  Repofez-vous  avec 
confiance  furies  fentiments  que  leur  infpire  votre  perfonne  facrée. 
Ah  ! Sire  , Taugufte  nom  de  Bourbon  , fi  cher  aux  François  , Sc 
fur-tout  à votre  nobleffe  , eft  feul  plus  impofant  que  vos  armées 
réunies. 

Sentez  , Sire  , tout  le  prix  de  régner  fur  un  peuple  libre  ; le 
defpotifme  dégrade  les  hommes.  Les  efclaves  vendent  leur  fang  , 
& le  ménagent  ; vos  fideles  fujets  le  donnent , le  prodiguent 
pour  votre  gloire  & le  falut  de  l’état. 

Sire  , votre  bonté  eft  trop  connue , pour  qu’on  puiffe  douter 
que  le  bonheur  public  ne  foit  pas  le  plus  ardent  de  vos  fouhaits. 
Votre  Majefté  eft  trop  magnanime  pour  qu’aucun  obftacle  ar- 
rête le  défaveu  d’une  erreur  que  vos  fujets  font  bien  éloignés 
de  lui  attribuer.  Elle  eft  trop  jufte  , pour  ne  pas  vouloir  régner 
par  les  lois  ; trop  fage  , pour  ne  pas  fentir  que  leur  fubverfion 
doit  alarmer  également  le  monarque  & les  fujets , & que  leur 
fiabilité  eft  le  plus  sûr  garant  du  dévouement  & de  la  fidélité 
de  fes  peuples. 

Tels  font , Sire  , les  fentiments  dont  votre  nobleffe  Bretonne 
fera  toujours  jaloufe  de  montrer  l’exemple  à vos  fujets , & dont 
elle  ne  ceffera  jamais  de  donner  à Votre  Majefté  les  preuves 
les  plus  éclatantes. 


